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Préface

« J’ai pour toi un lac… un cristal frileux », « Samedi soir à Saint-Dilon… on va danser chez Bibi ». Je me souviens du plaisir ressenti en découvrant Gilles Vigneault, son imagerie poétique, ses rythmes entraînants qui donnent envie de « danser sur [sa] musique ».

 



Mais comment aurais-je pu soupçonner le rôle que cet auteur et ses œuvres allaient jouer dans l’évolution sociale des Québécois  ? Il est difficile de se rappeler, cinquante ans plus tard, combien la société du Québec était alors muselée dans son âme et dans son expression. Un clergé puissant contrôlait largement l’éducation, l’expression écrite et les manifestations artistiques. De plus, la langue française, prétendue « gardienne de la foi », n’était pas vraiment persona grata sur la place publique. Tout cela allait changer rapidement autour des années 1960 grâce à la Révolution tranquille qui a vu s’évanouir le pouvoir du clergé et s’épanouir l’identité francophone du pays.

 



Dans le désarroi créé par ce bouleversement et l’évanouissement rapide de cet enfermement, les Québécois ont trouvé chez Gilles Vigneault une voix pour exprimer leurs sentiments et leurs émotions. Au travers de ses accents homériques, ils ont découvert leur amour pour ce Québec aux grands espaces (dont souvent ils n’avaient qu’une vague connaissance) et pour la chaleur de ses habitants.

Vigneault chante un pays, le sien, le nôtre. Il l’aime tel qu’il est, sans restriction, avec son hiver interminable et son printemps si longuement attendu : « Mon pays ce n’est pas un pays c’est l’hiver », « Ah ! que l’hiver tarde à passer ».

 



Avec un bonheur teinté parfois de nostalgie, il nous emmène visiter les « îles de [son] enfance » qu’il célèbre avec les accents vibrants de sa voie rocailleuse. On respire avec lui « l’air propre
de Natashquan » qui nous manque tellement dans la pollution de nos grandes villes.

Son affection profonde pour les « gens de mon pays », il nous la fait partager « en descendant la rue Saint-Jean ». Ceux-là mêmes sur lesquels il porte un regard affectueux teinté d’un humour sans malice. « Tout le monde est malheureux tout l’temps. » Dans l’esprit des bardes antiques, il dessine pour nous les images de personnages de haute stature intégrés aux dimensions des paysages : Jos Monferrand « le cul su’l’ bord du cap Diamant, les pieds dans l’eau du Saint-Laurent », Jack Monoloy l’Indien qui aimait une Blanche, Gros Pierre, Charlie Jos, etc.

« Doux comme une aile d’istorlet » (Si les bateaux)… Les oiseaux, les paysages marins évoqués dans ses chansons s’associent pour donner une allure de grand large à l’expression des sentiments exprimés. « J’ai mal à la Terre. » La portée de sa parole dépasse souvent les dimensions locales. Le message est impérativement actuel. Le réchauffement planétaire, la destruction de la couche d’ozone, l’érosion de la biodiversité n’ont cessé de s’accél érer et font craindre le pire. Puissent ses mots continuer à se propager et amener une prise de conscience de cette situation de crise. Pourtant, l’espoir est là : « J’ai planté un chêne. »

Gilles Vigneault restera d’abord celui qui nous a invités à danser sur sa musique. Et, pour cela, nous lui garderons toujours une vive reconnaissance.

 


Hubert REEVES





Introduction

Fêté pour ses quarante-cinq ans de scène en 2005, auteur de l’hymne officieux du Québec (« Mon pays »), déclaré « monument national » par un grand hebdomadaire québécois, entré vivant en France dans les panthéons de MM. Larousse et Robert, Gilles Vigneault est toujours fringant. Comme Félix Leclerc, il a gardé les pieds solidement ancrés dans sa terre de Québec ; et chacun de ses mots, chacun de ses contes, chacun de ses poèmes, chacune de ses chansons en tire sa sève.

La chanson « Mon pays » brave le temps et les modes, pour faire désormais partie de la mémoire collective. Depuis ce fameux jour de la Superfrancofête qui a consacré à jamais leur trio royal, Félix Leclerc avait coutume de dire que, dans la chanson québécoise, il représentait la lampe à huile, Gilles Vigneault l’ampoule électrique et Charlebois le néon… ; mais que l’important c’était la lumière. Et c’est bien cette lumière de la culture québécoise que porte en elle toute l’œuvre de Vigneault.

Une trentaine de recueils de poèmes, de chansons, de poèmes devenus chansons, de contes et de comptines jalonnent sa vie (il serait incongru de parler de carrière), au même titre que ses concerts. Et sans doute sa palette apparaît-elle aussi foisonnante et multicolore justement parce qu’elle fait partie intégrante de sa vie.

C’est du moins ainsi qu’il l’explique lui-même, à propos du recueil Bois de marée (1992) : « On n’écrit pas que des poèmes pendant un mois. On n’écrit pas que des chansons pendant un autre… Le cours des choses est constamment rompu par des esquisses, des recherches, des pensées qui viennent donner à ce que l’on a fait une sorte de relief critique et fort précieux pour la suite du travail. On dessine, on chantonne, on note, on rature, on choisit. On garde, on jette, on rêve et puis… on recommence! À tourner la page des jours, le temps et la saison, la lune et la marée, les pas et les visages, les chemins, les silences ne sont jamais les mêmes. Qu’il en aille ainsi de ce livre : je voudrais qu’il
ressemble à la vie. » Précisément ce qu’en d’autres termes il chantait déjà en 1964 : « Ma chanson, ce n’est pas ma chanson, c’est ma vie » (« Mon pays ») !


LES GENS DE MON PAYS

Un pays, un homme, un arbre : l’œuvre de Vigneault s’appuie sur ces trois piliers aussi indispensables que l’air, la terre, l’eau et le feu. Chacun de ces éléments cristallise les deux autres autour de lui selon une subtile alchimie. Et sur ces trois piliers, en même temps qu’il construit son univers poétique, c’est à une quête intime et universelle qu’il s’adonne, tout en nous l’offrant en partage.

Si l’on en croit ses amis de la première heure, Roger Fournier et Jean Royer, la toute première chanson qu’il ait lui-même chant ée en public a été « Jos Monferrand ». Ce portrait d’un personnage mythique donne la dimension symbolique et enracinée, lyrique et populaire de la chanson de Vigneault. Il en fait un géant qui tutoie le vent et l’océan, « Le cul su’l’bord du cap Diamant /Les pieds dans l’eau du Saint-Laurent », pour chercher à apaiser ses inquiétudes sociales et métaphysiques. Un géant qui ressemble comme un frère à un petit Québec qui voudrait grandir et s’affranchir…

Après lui, d’innombrables acteurs, rencontrés pour la plupart ou imaginés parfois, viendront enrichir une galerie de portraits hauts en couleur. Les uns au détour d’un vers, les autres au fil d’une chanson entière : Caillou Lapierre, ce roc dont quatre-vingt-dix années n’ont pas émoussé l’énergie ; Monsieur P’titpas, le portageur, modèle de calme, d’équilibre et de bon sens pour le jeune Gilles ; Jean Bourgeois, exilé en ville, qui a tiré un trait sur son village et son enfance en quittant l’un et l’autre.

Et puis Tit-Franc la Patate ; Tit-Paul la Pitoune, le chien fou qui « gagne sa vie pis la dépense » ; Jean du Sud, le pêcheur côtier ; Jos Hébert, le facteur magnifique ; Jack Monoloy, l’Indien qui s’est noyé dans les rapides parce qu’il ne pouvait épouser sa belle ; Zidor, le prospecteur, qui a « perdu aux cartes /Son cuivre et son or »; et Bébé la Guitare ; Berlu, trente-six métiers trente-six misères ; Gros Pierre, abandonné par sa Laurelou, attirée comme un papillon par la lumière de la ville ; tout comme John Débardeur… qui « charge et décharge/Les caboteurs, les cargos et les barges/Toujours à terre, jamais dans l’large », et à qui sa bien-aim ée a préféré un des gars de l’équipage.


Paul-Eu-Gazette aussi, parmi tant d’autres, Paul-Eugène devenu Paulu-Gazette, le « liseux » qui voyageait par procuration en s’abonnant à des dizaines de journaux et de revues pour connaître les nouvelles du monde, et qui glissera, en guise de testament : « La vie est cachée dans les mots/C’est mon trésor et mon tombeau »…




LE DOUX CHAGRIN

Beaucoup de destins tragiques dans le grand calme apparent du temps ! De ces tragédies humaines du quotidien qui remplissent d’émotion le cœur d’un village, plus vite et plus profond que les saisons, sans faire sourciller la planète.

Voilà qui éclaire peut-être ce « Tout l’monde est malheureux » chanté sur un rythme endiablé, jusqu’à s’en étourdir. « Tout l’monde i’veut d’l’argent tout l’temps/[...] D’l’argent c’est pour l’amour/[…] D’l’amour pour être heureux/[…] Heureux pis malheureux /[…] Malheureux en amour/[…] En amour avec toi/[…] Avec toi pis ben d’autres/[…] Pis les autres et pis tout l’monde/[…] Tout l’monde est malheureux tout l’temps. »

Les tourbillons de la danse, de gigue en rigaudon, ont constamment inspiré Vigneault. Il y trouve la liberté et l’espace nécessaires à son élan verbal : ainsi peut-on se demander ce qu’il convient d’admirer le plus, dans « La danse à Saint-Dilon », de la virtuosité d’écriture, de la performance orale ou de l’exploit scénique (un poète qui danse !), sauf à considérer la danse comme thérapie de la mélancolie… « Si on voulait danser sur ma musique/On finirait par y trouver du cœur/Y aura toujours un pas sur ma musique/Car c’est mon cœur qui danse à l’air du jour/Ah ! si vous voulez danser sur ma musique/Il vous suffit d’en écouter les mots » (« Tam ti delam »).

Tit-Nor et Tit-Cul Lachance s’en sortent vivants, mais avec un goût âcre au fond de la gorge. Tit-Nor, comme bien d’autres, s’est échiné toute son existence « Pour découvrir chez le notaire / Qu’au bout d’nos vies, on n’était pas chez nous ». Même constat désabusé, teinté de révolte, chez Tit-Cul Lachance, chômeur de son état, « Pogné, marié, trois filles, deux gars/[…] Tu vends mon chemin, tu vends mon pas / Tu vends mon temps pis mon espace/Tu penses que j’m’en aperçois pas/[…] À s’mer du vent de c’te force-là/Tu t’prépares une joyeuse tempête/[…] P’t-être ben qu’tu t’en aperçois pas ».


À l’écoute de tous ces personnages qu’il a côtoyés, de tous ceux qui ont influencé sa vie (il a commencé à chanter dans sa trente-deuxième année), quêteur de mémoire, Vigneault cherche et se forge une identité. « Comme il faudra de temps/Pour saisir le bonheur/À travers la misère/Emmaillée au plaisir/[…] Il n’est chanson de moi/Qui ne soit toute faite/Avec vos mots, vos pas/Avec votre musique », résume-t-il dans « Les gens de mon pays ».

Il saisit ces personnages avec l’air du temps, leur langage et la langue qu’il avait apprise chez Baudelaire, Apollinaire, Rimbaud et Nelligan, pour en faire sa propre mythologie. Il reste fidèle à ses origines, à son coin de terre et à ceux qui le battent de leurs semelles depuis des générations, à ces hommes qui vous obligent à vous regarder tel que vous êtes, sans la comédie des apparences, sans le masque des convenances.




VOS MOTS, LES MIENS

Rien d’étonnant, alors, à ce qu’il ait activement participé au mouvement de renouveau de l’identité et de la culture québécoises, dans ces décennies soixante et soixante-dix ; toujours en première ligne des bataillons d’auteurs-compositeurs qui osent chanter leur pays, non plus seulement dans les rassemblements indépendantistes, mais dans des tournées-marathons ou à la Superfrancofête d’août 1974.

Un pays que l’Europe découvre en même temps que ses artistes apprennent à le nommer : non pas un décor d’opérette (cabanes au Canada, immensités enneigées, forêts peuplées de solides bûcherons…), mais un pays francophone perdu au beau milieu d’un continent américain.

Nommer, nommer encore et toujours, demeure le principal souci de Gilles, attaché viscéralement au poids des mots, et passionn é par le dire… autant que par l’écrire: « Lorsqu’on sait le nom des choses, on les possède », rappelle Paulu-Gazette. Et si ses chansons tiennent parfaitement la page blanche, ses spectacles laissent aussi libre cours à une parole alerte, expressive, libérée de toute contrainte formelle.

Profondément marquée par la domination anglophone, économique et linguistique, et par l’influence d’un clergé omniprésent, la Belle Province, selon l’expression consacrée, fait sa « Révolution tranquille ». Le Québec réinvente son existence et sa
culture propre dans un bouillonnement intellectuel et politique animé par les poètes, les écrivains et les chanteurs. À la chanson folklorique, on découvre avec Félix Leclerc que l’on peut enlever son qualificatif pour créer un genre nouveau dans lequel Gilles Vigneault plonge son ardeur poétique. « Langage de mon père/Et patois dix-septième » constituent son terreau : « Langage, mon doux pays / Toi qui fais mes aujourd ’hui/Ne ressembler qu’à moi-même/C’est chez toi que je sais mieux/Donner mon feu et mon lieu/Et dire à chacun je t’aime » (« Parlez-moi »).

Et le pays devient l’une de ses références majeures. On ne compte plus les titres (« Mon pays », « Gens du pays », « Le temps qu’il fait sur mon pays », « Il me reste un pays », etc.) qui reviennent spontanément à l’esprit. Au-delà du mot lui-même, de sa géographie et de l’identité qu’il prête, ce qui donne mouvement à la plume du chansonnier, c’est l’âme du pays. C’est-à-dire ses habitants, leur façon d’être et d’agir, leur manière de vivre, les pouvoirs qui s’entrechoquent par-dessus les individus, l’économie, la politique… Mais aussi la langue, les mots qui façonnent l’homme, les mots qui disent le mystère de l’homme. C’est délibérément qu’il sélectionne cent une chansons pour composer en 1990 le coffret intitulé Chemin faisant, en clin d’œil à la « loi 101 » sur la protection de la langue française. « Langue distinctive d’un peuple majoritairement francophone, la langue française permet au peuple québécois d’exprimer son identité », affirme le préambule de cette charte promulguée en 1977. Un texte fondamental qui a déjà permis d’inverser la tendance à l’anglicisation des diverses sphères économiques et administratives, et qui évitera peut-être la réduction de la culture québécoise au rang des accessoires ethniques, tel le cajun en Louisiane…

La prééminence de la communication orale dans cette société encore jeune trouve un incomparable médiateur dans l’œuvre de Vigneault, pour l’affirmation de son identité et donc de sa différence, en même temps que pour la transmission de son héritage. L’important pour Gilles est en effet de faire connaître aux plus jeunes le territoire de leur pays, leur histoire, leur héritage littéraire, pour les aider à construire leur propre imaginaire.

Un objectif auquel il s’identifie complètement, en passant très vite du « je » au « nous », d’hier à demain : « Il me reste un pays à te dire [...], un pays à nommer [...], un pays à prédire [...], un pays à semer [...], un pays à connaître [...], un pays à donner [...] / […] Il nous reste un pays à surprendre [...], un pays à manger […], un pays à comprendre [...], un pays à changer » (« Il me reste un
pays. ») Ou bien: « J’ai un pays à mener, à conduire/Entre l’argent, le pétrole et l’amour/Il est trop grand à chanter, je le crie/ Il est trop long à marcher, je le cours » (« J’ai un pays »).




ICI, AILLEURS

Malgré l’urgence, le nom de Québec n’est jamais invoqué : les images, les métaphores de son art poétique et de son univers personnel possèdent assez d’éloquence et de conviction pour qui veut les entendre. Et ce pays ne relève ni du concept idéologique ni de l’idéalisation littéraire, mais du concret quotidien. « Dix religions vingt langages / Les p’tits vieux silencieux/Pis r’garde-moi bien dans les yeux / Tout ce monde à rendre heureux » (« Fer et titane »).

Il peut être enthousiasmant de creuser le sol pour en extraire les richesses, mais si l’on doit rejeter la terre au nord de la frontière et le minerai vers le sud, quelques interrogations semblent pour le moins légitimes. Tit-Cul Lachance n’est pas dupe de cette réalité socio-économique lorsqu’il écrit avec bon sens et spontanéité à son premier sous-ministre : « J’te vois vider l’Arctique/L’eau, les humains, les animaux/À des prix électriques  »…

Et c’est aussi pour éviter de regretter le temps passé, de se complaire en nostalgie, qu’il parle d’avenir et d’espoir. « Il parle de justice /Et jamais de pitié/Il a de l’amitié/Pour tous ceux qui bâtissent » (« Les poètes »). Espérance qu’il élargit à l’échelle de toute la terre : « À vivre aux hommes d’aujourd’hui/À vivre de réel au présent de l’homme/À vivre planétaire » (« Hommes ») ; à l’échelle humaine : « De ce grand pays solitaire/Je crie avant que de me taire/À tous les hommes de la terre/Ma maison, c’est votre maison/Entre ses quatre murs de glace/Je mets mon temps et mon espace/À préparer le feu, la place/Pour les humains de l’horizon / Et les humains sont de ma race » (« Mon pays »).

La poésie de Vigneault, grâce à son caractère local, par son caractère local, devient naturellement universelle. L’échelle de la planète, c’est l’espace le plus étroit du territoire, celui qu’on foule et qu’on habite, et non une abstraction. La seule façon d’être universel c’est d’être profondément de quelque part. Et Natashquan, le village natal de Gilles Vigneault, devient le symbole de ce pays à construire qui est au fond de chaque être humain : « Quand je commence par employer le mot Natashquan,
je finis par le mot pays… Et je crois qu’on a plus de chance d’aller au fond de l’Homme en allant au fond d’un homme. »

La graine emportée par le vent prend racine, devient arbre, puis forêt, jusqu’à occuper tout l’espace et se convertir en poumon de l’humanité. Comme cette graine, la chanson de Vigneault dans l’histoire québécoise a largement contribué à donner de l’oxygène à nombre de ses contemporains, chanteurs ou non ; même si sa pudeur et sa modestie refusent une telle responsabilité… Un pays ne saurait se développer sans racines, certes, mais sans la chaleur du soleil, de l’Homme, que pourrait-il bien être? « Tu auras besoin d’une chanson/[...] Des lambeaux de songe / Des murs de mensonge/Des cargos d’erreurs/ De fruits, de parfums, de couleurs/Des vents de folie / Des frissons de vie/Et des mots d’amour/À la portée de tous les jours » (« Le Terminateur »).




LA MER, L’AMOUR, LA MORT

Gilles réussit à mettre dans ses chansons à peu près tout ce qui vaut de vivre et de durer ; la perspective d’un demain à bâtir (en commun) n’a d’importance que si l’amour y occupe la place qui lui revient, la première: « Je prends mes outils comme ils sont/Et je fais selon vos saisons/[...] Des chansons pour apprivoiser l’amour » (« Chacun fait selon sa façon ») ; ou bien : « Le temps que l’on prend pour dire Je t’aime/C’est le seul qui reste au bout de nos jours/Les vœux que l’on fait, les fleurs que l’on sème/Chacun les récolte en soi-même/Au beau jardin du temps qui court/Gens du pays c’est votre tour/De vous laisser parler d’amour. »

Ces textes gagnent chaque jour en profondeur, et l’on s’aper çoit que, pour n’avoir jamais écrit à la mode, Vigneault reste obstinément un poète d’aujourd’hui. La chaleur humaine, l’humanitude – selon le mot d’Albert Jacquard –, « cet apport de l’humain à l’univers, cette richesse qui n’existerait pas sans les hommes, et dont ils se gratifient les uns les autres », la tendresse et l’amour qu’il exprime (toujours avec beaucoup de pudeur), font le bonheur de vivre, un instant, une heure, un jour, malgré le fil du quotidien qui nous englue.

Son expérience des êtres et des choses lui a conservé la joie du danseur, le plaisir du musicien, mais aussi la mélancolie du philosophe et la lucidité du poète. L’angoisse de la mort est rarement éloignée de l’amour : « Quand vous mourrez de nos
amours/[...] Mourez de mort très vive/Que je vous suive » (« Quand vous mourrez… ») ; ou bien : « Fermés nos yeux, fermées nos mains/Qui retrouvera les chemins/Par lesquels nous voulions surprendre/Le mot de passe de l’amour » (« Avec nos yeux »).

Un pays, un homme, un arbre ; l’espace, le temps, l’humanité ; la langue, la liberté, l’amour. Autant de variations d’une pensée inspirée par la valeur primordiale de l’Homme, son honneur, sa dignité. Avec humour et discrétion – « Ce que je dis c’est en passant  » –, avec une sensibilité extrême surtout, Gilles Vigneault rappelle, non par un « tu » d’interlocution, mais par des images ou des questions, la simple affirmation de l’Homme.

On finit souvent par ne plus voir ce qui importe d’être regardé, par supporter l’insupportable. Lui refuse l’indifférence, et entre métaphores subtiles et trouvailles harmonieuses, il invente le moyen de s’en libérer, par l’exercice de la poésie. Aux mots ordinaires, il met les habits du dimanche pour la fête du langage et la célébration de la vie.

Colporteur de bonheur et diffuseur de lumière, Vigneault dissimule son angoisse sous des airs de légèreté, ou des semblants de frivolité. Mais sa vérité poétique et sa quête personnelle toujours ont pour référence la tendresse pour chaque frère humain. « C’est un étrange animal/Qui laisse aller sa folie/Entre le bien et le mal/L’art et la mélancolie… »

 


Rémy LE TALLEC

 


 


Texte reproduit avec l’aimable autorisation du trimestriel 
Chorus – Les Cahiers de la chanson, 
dossier Gilles Vigneault, été 1996.








Avertissement

Voici rassemblées, pour la première fois en un seul volume, toutes les chansons de Gilles Vigneault que l’auteur-compositeur a lui-même enregistrées, soit 210 exactement1. Nous les donnons ici dans l’ordre chronologique de leur parution sur disque, du tout premier album édité chez Columbia en 1962 (une dizaine de morceaux) et simplement intitulé Gilles Vigneault, à l’opus de onze chansons ayant pour titre Au bout du cœur, paru en 2003. Le lecteur pourra se reporter à la discographie pour connaître la date de parution des chansons. Il va sans dire que cette date ne correspond pas nécessairement à celle de leur composition, parfois bien antérieure, non plus qu’à celle de la création des chansons, c’est-à-dire de leur première interprétation publique.


Des versions diverses

Pour certaines chansons, généralement parmi les plus connues, il existe plusieurs enregistrements, parfois jusqu’à six ou sept. Or, il arrive que ces enregistrements introduisent des variantes dans le texte. Si la plupart sont mineures2, affectant par exemple un pronom ou un possessif, certaines sont plus
importantes3. Dans les cas où il a fallu faire un choix, nous nous en sommes tenus à la version « originale », c’est-à-dire à la premi ère version enregistrée.




Des élisions

Pour un certain nombre de chansons dont l’écriture procède de la langue parlée, notamment les chansons-personnages, nous avons pris le parti de tenir compte des élisions. Cependant, un souci de lisibilité nous a retenus d’enregistrer systématiquement les suppressions du e qui ont lieu phonétiquement. La fidélité scrupuleuse à toutes les élisions aurait en effet donné un texte surchargé d’apostrophes, et en cela difficile à lire. Car c’est bien de lire qu’il s’agit ici, même si la lecture de chansons est rarement indissociable d’une expérience auditive.

Le lecteur soucieux de retrouver les mots tels que l’artiste les fait entendre pourra toujours retourner au disque.

 



Nous n’avons pas tenu compte des élisions que la langue parlée pratique automatiquement. D’abord celles qui affectent l’e final, voyelle de la fin du mot toujours apocopée dans la prononciation courante. Nous écrivons donc : « Autant vous dire la vérité », même si Vigneault chante un octosyllabe : « Autant vous dir’ la vérité » (« Jos Monferrand »). Ensuite, il nous aurait paru inutile d’enregistrer graphiquement certaines élisions internes que le français pratique naturellement : on écrit « acheter » bien que l’on prononce « ach’ter ».

 



Les autres élisions ont été enregistrées et marquées par une apostrophe. Elles affectent essentiellement les articles et les pronoms. Dans certains cas particuliers où la suppression élide non seulement l’e final mais la ou les consonnes qui précèdent, il est arrivé qu’on en tienne compte : « quat’ » au lieu de « quatre », « aut’ » pour « autres », etc. Mais on a préféré, pour des raisons de lisibilité, « p’t-être » à « p’t-êt’ ».


Enfin, il arrive que certains mots soient tantôt entiers, tantôt « amputés », et cela, dans une même chanson, conformément à la prononciation de l’artiste : « bien » ou « ben », « puis » ou « pis », par exemple.




De la ponctuation

Nous nous en sommes tenus au minimum nécessaire. C’est-à-dire à la ponctuation interne (à l’intérieur du vers) et aux marques exclamatives ou interrogatives obligatoires. Conformément à un usage moderne assez répandu, nous avons supprimé la ponctuation en fin de vers, la pause métrique en tenant lieu.

 



D’une manière générale, un double interligne sépare les couplets et les refrains, ou les couplets entre eux. Mais dans certaines chansons à structure plus élaborée où plusieurs couplets composent pour ainsi dire des séquences, nous avons indiqué ces divisions par un triple interligne.

 


 



Nous avons eu recours à l’italique pour distinguer le texte « parlé » ou récité du texte chanté. Nous restituons en effet, pour certaines chansons où propos et paroles constituent un tout organique, les « dits » de l’auteur dans leur intégralité. L’italique signale ainsi soit des parties « monologuées », comme dans « Les menteries » ou « La queste du pays », soit plus rarement un poème précédant la chanson mais qui en est comme l’indissociable amorce, ainsi dans « La Manikoutai » ou « Il me reste un pays ». Mentionnons pour finir que, parfois, l’italique signale que le texte, au lieu d’user d’un mot, désigne le vocable lui-même, ainsi dans « Quand elle dit », dès le premier vers : « Quand elle dit le mot silence ».




Des répétitions

Les paroles des chansons sont reproduites dans leur intégralit é ; nous tenons compte des reprises de vers et de strophes, et répétons les refrains. C’est d’autant plus important que certaines reprises présentent des variantes. Cependant, il nous a paru
inutile de tenir compte de la répétition rigoureusement identique du refrain quand cette reprise suit immédiatement la première exposition, ainsi qu’on l’observe dans « La découverte » ou « I went to the market ».

 


 


L’éditeur






1. Sur ces 210 chansons, deux font quelque peu figure d’intruses, dans la mesure où elles n’appartiennent pas d’abord à la discographie de Gilles Vigneault. En effet, les textes « Avec nos yeux » et « La marche du président » furent en premier lieu enregistrés par ceux qui les avaient mis en musique, soit Claude Léveillée pour « Avec nos yeux », Robert Charlebois pour « La marche du président ». Mais comme Gilles Vigneault les interprète à son tour en deux occasions spéciales dont le disque a gardé la mémoire (la première en 1980, avec Léveillée au piano, lors d’un spectacle collectif intitulé Je vous entends chanter ; la seconde en duo avec Charlebois lors de la célèbre Superfrancofête des plaines d’Abraham), nous avons estimé qu’ils avaient leur place dans ce livre ; ils font partie, en toute rigueur, de la discographie de Gilles Vigneault.


2. Elles s’observent surtout sur les versions enregistrées en public, comme pour attester un écart, minime mais néanmoins significatif, entre le studio et la scène.


3. Par exemple, dans « J’ai pour toi un lac », troisième couplet: la version de 1966 fait entendre « D’un nuage aimé qui pour ma princesse » et « La terre et la lune avec le soleil », alors que la version de 1962, et ensuite la plupart des versions en public, disent bien: « D’un nuage ami qui pour ma princesse » et « La terre et la lune avec leur soleil ».
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